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Prologue
« Je n’ai rien à t’offrir, Diana. Ni mariage ni enfants. Rien d’autre que cela… » 
Ses lèvres sur les miennes avaient la légèreté d’une plume. Je frémissais entre ses bras, de désir et d’impatience.
« L’acceptes-tu ? »
« Oui », avais-je soufflé, sans prendre la mesure de ce à quoi je consentais. Peu m’importait, alors, ce que me coûterait cette promesse. Plus rien n’existait que le plaisir qui m’inondait et transformait mon monde en un kaléidoscope de couleurs vives…
Deux mois plus tard, un événement imprévu venait changer la donne.
Le cœur au bord des lèvres, je gravis le large escalier de marbre. Mes pas chancelants résonnaient bruyamment dans le silence de la villa. Un bébé. Serait-ce un garçon avec les yeux bleus d’Edward ? Ou une adorable petite fille au sourire éclatant ? A la pensée de ce précieux petit être que je serrerais bientôt dans mes bras, un sourire fleurit sur mes lèvres.
Puis je me remémorai ma promesse.
Mes doigts se crispèrent sur la rampe. M’accuserait-il d’être délibérément tombée enceinte ? De l’avoir piégé en le forçant à devenir père ? Non. Il ne ferait pas cela.
Quoique…
Le couloir de l’étage était sombre et glacial. Comme le cœur d’Edward. Car derrière le charme sensuel se cachait une âme ténébreuse. Je le savais depuis le début. En lui offrant mon corps et mon cœur, le premier qu’il désirait, le second dont il n’avait que faire, n’avais-je pas commis une terrible erreur ?
Mais peut-être était-il capable de changer ? Comme je voulais le croire ! Je priais le ciel qu’il accepte le bébé et, avec le temps, apprenne à l’aimer. A nous aimer tous les deux.
Sur une profonde inspiration, j’ouvris la porte de la chambre.
— Tu m’as fait attendre.
Jaillie de l’ombre, la voix d’Edward avait une intonation étrange. Dangereuse.
— Viens au lit, Diana.
Au lit.
Les poings serrés, j’avançai dans l’obscurité.



1.
Quatre mois plus tôt… 
Combien de temps encore allions-nous rouler dans cette voiture surchauffée ? L’atmosphère étouffante ne semblait pas incommoder le chauffeur, qui, en outre, dépassait volontiers la vitesse autorisée. Malgré la pluie battante, j’abaissai ma vitre.
Il me houspilla.
— Vous allez attraper la mort !
C’était les premiers mots qu’il m’adressait depuis notre départ de l’aéroport de Heathrow.
— J’ai besoin d’un peu d’air frais, expliquai-je en le gratifiant de mon plus beau sourire.
Ignorant ses marmonnements réprobateurs, je me tournai vers la vitre. Les collines projetaient leur ombre sur la route déserte, cernée par de vastes landes baignées de brume. La Cornouailles était vraiment un lieu magique. Ici, on avait la sensation d’être arrivé au bout du monde…
Exactement ce qu’il me fallait.
Au loin, un rocher escarpé découpait sa silhouette noire sur le ciel crépusculaire, pareil à un château des temps anciens. L’air semblait résonner des batailles d’autrefois, où les rugissements des guerriers se mêlaient aux chocs métalliques des épées.
— Penryth Hall, annonça le chauffeur d’une voix bourrue.
Penryth Hall ? Je fixai le rocher escarpé. Ce n’était donc pas mon imagination. Il s’agissait bel et bien d’un château ! A mesure que nous approchions, je distinguai plus nettement ses remparts crénelés, troués çà et là d’une rare lumière. L’endroit paraissait à peine habitable. Etait-ce pour ce repaire de vampires que j’avais quitté ma lumineuse Californie ?
Avec un soupir, je me laissai aller contre mon siège.
— Si Mademoiselle a eu sa dose de déluge…
D’autorité, le chauffeur appuya sur un bouton, et ma vitre remonta. Retour à l’air étouffant du 4x4. Je tentai de me replonger dans Soins à domicile : comment maintenir une distance professionnelle et éviter les avances déplacées. Mais les mots se brouillaient devant mes yeux, aussi refermai-je le livre que je rangeai dans mon sac à main.
Je l’avais déjà lu deux fois durant le vol Los Angeles-Londres. Peu d’ouvrages expliquaient comment prendre en charge la rééducation d’un puissant homme d’affaires vivant reclus dans un château isolé. Cette publication anglaise de 1910, dénichée dans une librairie d’occasion, était ce qui s’en approchait le plus. Et tout conseil n’était-il pas bon à prendre ? Je pouvais tout apprendre dans les livres.
C’était les gens qui restaient pour moi des énigmes.
Pour la millième fois, je me demandai à quoi ressemblait mon employeur. Etait-il âgé ? Infirme ? Pour quelle raison faisait-il appel à une physiothérapeute américaine ? L’agence de recrutement s’était montrée particulièrement avare de détails. « Un riche homme d’affaires anglais, blessé dans un accident de voiture » était toute la description que j’en avais reçue.
— Il marche, mais avec difficulté. Il exige que ce soit vous qui vous occupiez de lui.
— Pour quelle raison ? Me connaît-il ?
Le recruteur avait haussé les épaules.
— La requête nous vient d’une agence de Londres. Il semble qu’aucun physiothérapeute d’Angleterre ne lui convienne.
— Aucun ? avais-je répété, incrédule.
— Le salaire proposé est substantiel. A condition de signer une clause de confidentialité et de vivre chez lui pour une durée indéterminée.
Trois semaines plus tôt, j’aurais refusé une offre aussi extravagante. Mais entre-temps, tout ce sur quoi je croyais pouvoir compter s’était écroulé…
Le 4x4 accéléra comme nous approchions du château perché sur la falaise. Il franchit un portail en fer forgé sculpté de ronces et de serpents de mer et s’arrêta dans une cour cernée de hautes murailles qui semblaient se refermer sur vous.
Je demeurai immobile, les doigts crispés sur l’anse de mon sac à main. « Attendez-vous à être traitée en domestique », avertissait Mme Warreldy-Gribbley dans son livre. « Restez respectueuse et endurez en silence. »
Autrement dit, serrer les dents sans se plaindre. Rien qui ne soit dans mes cordes.
La porte du 4x4 s’ouvrit sur une vieille dame aux traits sévères tenant un large parapluie.
— Mademoiselle Maywood ? Vous êtes en retard, lança-t-elle en guise de bienvenue. Je suis Mme MacWhirter, la gouvernante. Par ici, s’il vous plaît.
Opinant, je descendis de voiture et levai les yeux vers Penryth Hall. De près, il avait vraiment tout du château hanté. Surtout en ce 1er novembre. Le lieu idéal pour panser mes blessures…
Et plus encore pour me cacher.
Je frissonnai, les cheveux ruisselants de pluie. Devant moi, Mme MacWhirter agita son parapluie avec impatience, et je me hâtai de la rejoindre.
— Mon maître vous attend depuis des heures, dit-elle d’un ton de reproche.
— Maître ? répétai-je avec dérision.
Devant son air on ne peut plus sérieux, je camouflai in extremis mon rire en toux.
— Hum ! Oui, bien sûr. Je suis désolée. Mon vol a eu du retard…
Elle secoua la tête. Un geste qui en disait long sur ce qu’elle pensait de mon explication.
— M. St Cyr vous attend dans son bureau.
— St Cyr ? Est-ce le nom du vieux monsieur dont je vais m’occuper ?
Ses yeux s’écarquillèrent aux mots « vieux monsieur ».
— Oui, c’est son nom. Edward St Cyr, dit-elle avec l’air de se demander quelle idiote accepterait un poste sans connaître le nom de son employeur.
Je me posais la même question.
— Suivez-moi.
Je lui emboîtai le pas tandis que deux domestiques se chargeaient de mes bagages. J’étais trempée et fourbue, d’humeur plus maussade que jamais. Maître, pensai-je en roulant des yeux. Où avais-je atterri ? Dans Les Hauts de Hurlevent ? Le roman, pas l’adaptation en mini-série produite par mon beau-père l’année précédente, avec une jeune starlette dans le rôle principal et tellement de scènes de sexe qu’Emily Brontë avait dû se retourner dans sa tombe. Mais la série avait remporté un vif succès, signe que Howard avait peut-être raison lorsqu’il me reprochait d’être trop naïve.
« Réveille-toi, ma chérie. Le sexe et l’argent, c’est tout ce qui intéresse les gens, de nos jours. »
J’avais protesté avec véhémence. Mais à l’évidence, j’avais tort. Que ferais-je là sinon, seule dans ce mystérieux château à dix mille kilomètres de chez moi ?
Entre les armures et les tapisseries anciennes, j’aperçus un ordinateur portable sur une table. J’avais volontairement laissé mon téléphone et ma tablette à Beverly Hills afin de me couper du monde. Mais même ici, la technologie moderne me rattrapait. A croire qu’il n’y avait nulle part où fuir. Une goutte de sueur perla à mon front. Je ne chercherais pas à savoir, non. Peu m’importait ce qu’ils faisaient…
— Par ici, mademoiselle Maywood.
Mme MacWhirter me fit entrer dans un bureau au sombre mobilier de chêne, qu’éclairait seulement un feu dans la cheminée. Je me préparai à affronter un vieil infirme grincheux. Mais il n’y avait personne. Perplexe, je me tournai vers la gouvernante.
— Où est…  ?
Elle s’était déjà éclipsée, me laissant seule dans la pièce noyée d’ombres. Je tournais les talons quand une voix grave s’éleva de la pénombre.
— Approchez.
Je sursautai et balayai le bureau des yeux. Sur le tapis persan devant la cheminée était allongé un chien de berger. Il me regardait, langue pendante, la tête penchée sur le côté.
Je me sermonnai. Ridicule.
Quoiqu’un chien parlant restât préférable à un fantôme…
Tremblante, je scrutai plus attentivement la pièce.
— Avez-vous besoin d’une invitation officielle, mademoiselle Maywood ? Approchez, je veux vous voir.
La voix, réalisai-je, ne venait pas d’outre-tombe, mais du fauteuil à haut dossier devant la cheminée. Rouge de honte, je souris au chien et m’avançai pour découvrir mon employeur.
La surprise me cloua sur place.
Edward St Cyr n’était ni âgé ni infirme. Loin s’en fallait ! L’homme assis dans le fauteuil était aussi viril que séduisant. Son corps musclé, bien que partiellement immobilisé, exsudait la force et le danger. L’image d’un tigre me vint en tête — un tigre en cage.
— Vous êtes Edward St Cyr ? bredouillai-je. Mon nouvel employeur ?
— Qui d’autre ? répondit-il avec froideur.
Son visage offrait une beauté brute, atypique : des traits taillés à la serpe, une mâchoire carrée, un nez aquilin et légèrement tordu comme s’il avait été cassé. Rien à voir avec ces mannequins lisses des magazines. Avec son bras droit en écharpe et sa jambe gauche tendue devant lui, le talon posé sur un tabouret, il avait l’air d’un voyou récemment impliqué dans une bagarre de rue.
Seuls ses yeux adoucissaient l’ensemble, d’un bleu évoquant l’océan au clair de lune, rehaussé par son teint olivâtre. Des yeux tourmentés, reflet d’une âme plus meurtrie encore que son corps…
Où était-ce seulement mon imagination ? Déjà, son regard avait repris un éclat froid et cynique.
— Attendez… Je vous connais, non ?
Un sourire incurva ses lèvres.
— Nous nous sommes croisés à la soirée de votre sœur, en juin dernier. Flatté que vous vous en souveniez.
— Madison est ma demi-sœur, rectifiai-je. Et je me souviens surtout de votre grossièreté…
— Me suis-je trompé ? susurra-t-il, les yeux rivés aux miens.
Le rouge me monta aux joues. En tant qu’assistante de Madison, j’étais contrainte d’apparaître à sa soirée branchée où se côtoyaient acteurs, réalisateurs et riches aspirants producteurs, entre autres membres de l’industrie du cinéma. En temps normal, j’aurais voulu me cacher dans un trou de souris. Mais ce soir-là, j’étais tout excitée à l’idée de présenter mon petit ami, Jason, à ma demi-sœur. Plus tard, je les observais riant ensemble dans un coin de la pièce quand une voix sardonique avait commenté derrière moi :
— Il va vous plaquer pour elle.
Faisant volte-face, je m’étais heurtée au regard bleu glacier de cet homme à la beauté ténébreuse.
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doit effleurer le corps d'athléte d'Edward... mais aussi de
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